
2c— Année N" 6161 
L U ' u i i u u . . L u . l .1 ' i J 

BuBEâUX: SUE REUVÊ, H 
l_t 

ÂtJFfcÈD RÈBOUX 

Ohm 
Ro»Jbaix-Tourcoing : TWK rooi*. •g: 

*lxmoli. 
1S.M 

50»» 

Nord, Pas-de-Culai», Somma, Aisne, 
txaismois. . 15 tt. 

La France et l'Ktrangei, les frais de poète 
•n sus. 

La prix de* Abonnement» est payable 
Oasance. — Tant shnnaaiaanj cantonne, 
frssqu'à aéoapUo» d'avi» fanajaim. 
M l 

A ROUBAIX, aux bureaux du journal. 
A LILLE, à 1» sacearsale de l'Agence 

H •••M, rua de la Garant aux bureaux du 
Mitnorial, Grande Plae* («ntrôe par les 
«Abris Sain t-Etienne). 

A TOURCOING, rua d Havre, 25. 
A ARMENTIÊRliS, ma de Lille. 
A PARIS, aux bureaux da Y Agence 

H m**». Place da la Bourse, 8, on rue 
Notre-Dame-des Victoires, 34. 

ROUBAIX, US « • M À T 1 9 ? ! 

BOORSBDE PARIS 14 MAI I 16 MAI 

> 0/o |»8 23 .,, 
»0/»a—rtlaaahU . . 197 45 ... 
AaaacUsaaMa nouveau. 189» ) . / . 
« ! / * • / • | l l4 7B./. 
Kmpranta 5 0/e. . . 120 00./ 

Service portieulUr 

Aî t . Banque de Franc;-. 
> Société générale. 
• Crédit t. de 'France. 
• Chemin autrichien. 
> Lyon . . . . 
» Eht . 
• Ouest . . . . 
» Nord . . . . 
» Midi 
> Sues 

1 «i Péruvien 
Act. Banq. ottoan. ( anc . ) 

« Banq. ottom. (nouv.) 
Londres court. . 
Créd. Ifob. (act. nouv/) 
Turc. 

14 MAI 

B4U3 00 
747 0v 

1710 00 
7*7 00 

1718 00 
790 00 
850 00 

1887 00 
1237 Ou 
1837 00 

00 00 
674 00 
000 00 

26 24 50 
747 ro 

16 72 

180 00 ./. 
87 50 ./. 
86 80 . i. 
|lt410./. 
11993 /. 

16 MAI 

55250» 
73' 00 

17ii5 00 
728 OU 

1710 C0 
783 0C 
K5-2 UO 

i887 00 
124!> M 
1835 00 

00 00 
638 00 
000 00 

25 24 00 
742 00 
15 95 

M<tttt<lft»if*i 

-ai-

i ' l!. m 

MONITEUR POLITIQUE. INDTJSTM1L & COMMERCIAL DU NORD 
Le JOURNAL DE ROUBAIX est désigné poux L« publicatioa des ANNONCÉS pÊOALESH, JUDICIAIRES 

DÉPÊCHES COMMERCIALES 
he» de MM. Busch et Cie, du Havre, 
atés à Roubaix, par M. Buîteau-Gry-

amonpres: 
Havre, 16 mai. 

Vantas 1,100 b. Marché raidisiaoï. 
Livarpool, 16 m?i. 

Venus IOJOOO b. Marché ferme 
New-York, 16 mai. 

New-York. 10 1/2. 
Recettes 5,000 b. 
New-Orléans Iow middling 761/2 
Savannah • » 77 . / . 

B U L L E T I N D U J O U 

Le bey de Tunis vient de tomber 
malade à la suite des émot ions de 
c e s derniers jours . L'Agence Havas 
n o u s tranquil l ise, il est vrai , sur 
l'état de notre nouvel al l ié , et veut 
bien n o u s apprendre qu'il souffre 
d'une indisposit ion sans gravité . La 
névrose dont l'Italie est atteinte eu 
ce montent ne sera pas plus dange
reuse. On sai t que depuis quelque 
temps , la gal lophobie péninsulaire 
était arrivée à son point a ; gu . Il a 
Suffi pour la calmer de quelques 
médicat ions anesthét iques que le 
médec in consultant ordinaire de 
l'Italie, M. de Bismarck, lui a admi
n i s trées tout récemment , par l'in
termédiaire de l'un de s e s aides : 
M. da Kendel l , ambassadeur d'Alle
m a g n e auprès du Quirinal. L a crise 
la p lus a iguë éprouvée par nos voi
s i n s avait été motivée, en effet, par 
l a nouvel le de la s ignature du traité 
de pa ix entre la France et le bey. Le 
g o u v e r n e m e n t italien donna auss i 
tôt à s e s représentants à l'étranger 
l 'ordre de sonder les gouvernements 
a u p r è s desquels i l s étaient accrédi
tés , sur l'opportunité qu'il y aurait, 
à s o n avis , de convoquer une con
férence européenne devant laquelle 
la France serait invitée à déposer le 
traité imposé au bey. Le gouverne
m e n t i tal ien, dans s e s instructions 
s o m m a i r e s , admettait c o m m e hors 
de d i scuss ion le principe que le pa-
chalik de Tunis ferait partie inté-

f rante d e l 'empire ottoman et, s e 
asant s u r le précédent du traité de 

San-Stefano et du congrès de Ber
l in , i l voula i t que l a France suivit , 
en cette c irconstance , l 'exemple de 
la Russ ie . 

D è s q u e le prince de Bismarck eut 
c o n n a i s s a n c e de c e s instructions, il 
donna l'ordre A l 'ambassadeur alle
m a n d , à Rotne ,de déclarer de la fa
çon ha pilus pôremptoire que le gou
vernement a l l emand , s a n s vouloir 
e x a m i n e r pour l e m o m e n t la théo 
rie m i s e en a v a n t par le gouverne
ment i ta l ien, refusait absolument 
de s 'associer à, une tentative de ce 
g e n r e et qu'il repoussait d'ores et 
déjà toute idée d e conférence sur les 
affaires d e Tunis i e . Cette réponse , 
c o m m u n i q u é e dès samedi mat in au 
cabinet i ta l ien, a auss i tôt c a l m é l e s 
capi ta ines F r a c a s s e d e l à péninsule . 
M a i s , c o m m e il fallait que-quelqu un 
payât tes ppts c a s s é s , le minis tère 
Cairoli a é té la v ic t ime du désap
pointement éprouvé par n o s voi
sina. 4"l ne faut p a s s e hâter de con
clure de l'Incident qu^ la bienveil-
lance~efeM.de B i smarck à l 'égard de 
la France est exempte de toute ar
rière-pensée. Ce peut ê tre une façon 
comms >une autre d'entretenir au 
coeur d é FltaHft de sourdes rancunes 

Îu'on serai t en m e s u r e d'exploiter 
l 'occasion. 

L7a nouvel le qui annonce de Rome 
que M.SelIa es t chargé de composer 
un ministère a beaucoup ému le 
gouvernement . i l ne faut pas oublier 
que la droite, dont M. Sel la est le 
chef .se montre encore plus furieuse 

i que la gauche contre la France . 
i Comme le disait hier matin m ê m e 

le correspondant du Journal des 
Débita, « la droite e s t toujours fort 
échauffée sur la question tunis ienne 
• t croit avoir trouvé le ta l i sman qui 
lui rendra s a popularité perdue . » 

! C'est te l lement vrai, qu'un journal 
1 ministériel^ le Popolo romano, a pu 

dire avant-hier, en s'adressant au 
parti de M. Se l la : « Vous voulez la 

f uerre avec la France .ou votre con-
uite est dépourvue à la fois de pa-

! triot isme et de bon sens . Vous! 
i voulez la guerre , ou vous faites ce 
| qu'il faut pour l 'amener. » On peut 
! donc présumer que M. Sel la , pour 
; s'attirer les suffrages de la foule et 
j faire l es é lect ions avec plus \ de 
j chances , tiendra un l a n g a g e hosti le 
i à la France , et que, s'il peut se créer 
j une majorité, s e s premiers ac tes 
j seront très-peu paciliques à l'égard 
j de notre pays. 

La conduite de l'Italie semble , 
d'ailleurs , avoir s ingul ièrement 
déçu M. Gambetta. L a République 
française, parlant de l'indifférence 
avec laquelle l ' ingrate Italie ass is ta 
à n o s défaites de 1870, dit : « N o u s 
av ions versé notre s a n g pour l'Italie 
à Sol fér ino; n o u s av ions combattu 
côte à côte avec les so ldats de la 
reine Victor ia en Crimée. S'en est-
on s o u v e n u lorsque, après la chute 
de l 'homme dont la politique tor
tueuse avait pu indisposer les cabi
nets et l es peuples de Vautre côté de 
la Manche ou des Alpes , nous lut
t ions désespérément pour notre exis
tence nationale , nous , peuple fran
çais , innocent des intr igues de ce 
César, nous , république, dont la 
cause s e confondait peut-être bien 
avec cel le de l ' indépendance de l'Eu
rope ? On nous a abandonnés à la 
merci d'un vainqueur impitoyable. » 
Où est le temps où M, Gambetta cé
lébrait l'amitié de l'Italie et préten
dait que l es conservateurs ne pou
vaient plus gouverner la F r a n c e 
s a n s lui al iéner cette amit ié? Voic i 
la république gouvernée par la g a u 
che, et l'Italie nous montre autant 
d'inimitié que si e l le s'apprêtait à 
nous faire la guerre . 

LA LIBERTÉ DE CONSCIENCE 
a l ' E c o l e N o r m a l e 

= un il i 1 r • ̂ 
mônier figurait-il, sur l'état du per
sonnel , à côté du chef de l 'Ecole et 
du directeur des études* et des exer
c ices rel ig ieuxfurent- i ls établis d a n s 
la maison , exerc ices très l imites 
d'ailleurs, auxque l s la Restauration 
ajouta un s imple cours d'histoire 
re l ig ieuse pendant la semaine . 

L'Ecole Normale éiait a lors éta-

Le budget du ministère de l'ins
truction publique, qui doit être d i s -
tr ibuédemain ou après-demain,porte 
suppress ion du traitement de l'au
mônier de l'Ecole N o r m a l e supé
rieure, traitement modique cepen
d a n t , m a i s qui représente un service 
et des idées dont la République ne 
veut plus entendre parler. 

On sait ce qu'est l'Ecole Normale 
d e l à r u e d ' U l m . M. Mignet , dans 
s o n é loge académique de M. Cousin, 
l'a appelée « l'Ecole des éco les de la 

-France.» C'est la pépinière, j ed ira i s 
l e séminaire de i 'Uuniversité , s i j e 
n'avais peur de faire passer l'Uni
versité pour une congrégat ion — 
non autor isée . 

L'Ecole Normale a, au contraire , 
une excel lente or ig ine pour l e t e m p s 
qui court. El le a été instituée par la 
Convention. U n décret du 9 bru
maire an III disposait : « Il sera 
établi à Par i s une Ecole Normale où 
seront appelés , de t o u s points de la 
République, des c i toyens déjà ins
truits dans l e s sc iences ut i les , pour 
apprendre, s o u s les professeurs l es 
plus habi les dans tous l es g e n r e s , 
l'art d 'ense igner . » 

Le premier règlement de l'Ecole 
ment ionne, au nombre des profes
seurs ,un «Maître de Morale» qui fut 
Bernardin de Saint-Pierre. L'auteur 
du Paul et Virginie était le seul 
•aumônier que comportait l'époque. 

Mais nul n'ignore comment tour
nèrent les entreprises de la Con
vention en matière d'éducation pu
blique. Au bout de trois m o i s , un 
second décret annulait le premier et 
renvoyait dans l eurs districts les 
j eunes c i toyens dest inés à former 
les générat ions nouvel les . 

C'est Napoléon qui, en 1806, créa, 
s o u s le nom d'Université, uû corps 
exc lus ivement chargé de l 'enseigne
ment et de l'éducation dans tout 
l 'Empire; et un décret d'organisa
tion inst i tua, en 1308, un « Pension
nat normal, pour y former des jeu
nes g e n s a l'art d'enseigner les let
tres et l e s sc i ences . » 

P e r s o n n e a lors ne songeai t qu'on 
pût donner à l'éducation publique 
une autre base que la rel igion na
tionale de la France; auss i un au-

fSSS" * « ¥ • 

•njp sa 
1 Pti+frihiûrer-Géraitf 'r V 

Aaapn.ce»,; la . ligne. . . y*t .* 
BfSçJamea, :. « . . ^0 v 
Faits divers : » . . . 60 v 

On peut imiter à Cariait pour las abor.2 
taSts iPànfionces: 

Les abonnements et les annonces ro<-
reçues a Roubmice, au bureau du îourcv; * 
à Lille, chez M. QUAIUVB, libraire, Grande 
Place; à Parts, chez MM. IIAVAS , LAFI J ÏI 
nT O*, 34, rue Notre-Dame-des-Victoirur 
(plane de la Bourse)*, à BruxeKm, „, 
rO»FICBJJB PlMUCITB. 

s impl ic i té sa l 'assistance. «-<* Mes
s i eurs , d i « h dt tè lo^uh Wtyfcé Vous 
Êourrait-Jf n ^ ^ s ^ y d r ^ s m e s s e ? — 

:t il ajouta eu souriant : Peut-être 
faudrai t - ihafe ce rftt papmi v o u s le 
moins suSfjectdé c l ér i ca l i sme? .. 

En pariant ainsi , il connaissait 
bien son s^rtMto-ire e t était sûr de 
dérouter fe respect humain en pi
quant le point d'honneur. D ix blio dans l es v ieux bât iments de 

Louis- le-Grand, a i c'est un. des au- «u inee é W N » s f Jevèrenjl immédia-
môniers de ce co l lège royal qui fai- ' fement, et,"'en crémière l igne , un" 
sait le service pour l es j eunes nor
mal iens . 

Quand l'Ecole fut transférée rue 
d'Ulm, enl847, on lui donna un au
mônier particulier. Ce fut l'abbé 
Gratry, ancien élève de l'Ecole Po
lytechnique et futur membre de 
l 'Académie française, qui abandon- I 
na la direction du Col lège Stanis las 
pour aller remplir ces importantes 
fonctions. Il eut pour auditeurs 
About et Taine , ce qui est assez pi
quant, et auss i Perraud, aujourd'hui 
évèque d'Autun. ce qui était p lus 
conso lant pour lui. 

L'abbé Duquesnay, actuel lement 
archevêque de Cambrai, succéda à 
l'abbé Gratry, et fut remplacé lui-
mènte par l'abbé Flandrin, mort 
chanoine de Notre-Dame. L'aumô
nier actuel est M. Bernard, un disci
ple du P . Lacordaire, e t depuis 
quinze ans qu'il occupe ce poste dé
licat, il a su y conquérir une es t ime 
qui suffit à faire son é loge . 

o o o 
Mais la place que la rel ig ion oc

cupe à l'Ecole Normale n a plus , 
depuis d ix a n s , le caractère officiel 
des anc iens règ l ements de 1808 et 
de 1836. El le en a une mei l leure : 
cel le que lui fait la l iberté de c o n s 
cience, s incèrement pratiquée. C'est 
ce qu'on ignore s a n s doute, auss i 
bien d a n s l e monde, clérical que 
dans le mondé radical. 

Eh ! oui , i l y a des cathol iques 
fervents à l 'Ecole. Beaucoup y font 
leur prière mat in et soir, à la cha
pelle, s a n s aucune obl igation» JCC 
qui est bien supérieur à la prière 
bâclée en c o m m u n dans l'étude, et 
par ordre administratif , entre d e u x 
bouffées de c igare . On y fait des 
ve i l lées de Noë l chez l 'aumônier, en 
attendant la m e s s e de minuit . On y 
suit une retraite p a s c a l e ; on y com
munie à s a convenance ; on y en
tend des s e r m o n s ; on y fréquente 
l ibrement des conférences rel igieu
s e s ; on y va à la m e s s e le d imanche 
— tous ceux à qui cela plaît. C'est 
tantôt un c inquième, tantôt un quart, 
quelquefois — dans les bonnes an
nées — un tiers de l'effectif de l 'E
cole . 

Et savez-vous qui tient l 'orgue et 
pourvoit au c h œ u r ? L e s é l è v e s eux-
m ê m e s . Et quels é l èves ? Non pas 
les cathol iques s e u l s , m a i s parfois , 

Eour donner un t é m o i g n a g e de 
onne confraternité à leurs a m i s , 

des d iss idents protestants ou israé-
l i tes ! 

Un jour, l 'aumônier av i se , dans 
une des dépendances du cabinet de 
Phys ique , un bel orgue , re légué 
dans un coin et tout couvert de 
pouss ière .On lui raconte qu'il avait 
été acheté une quinzaine de mil le 
francs afin de compla ire à un pro
fesseur de sc i ences , qui déclarait 
en avoir besoin pour s e s l eçons 
s u r l 'acoustique, m a i s qu'on ne 
s'en servait p lus depuis nombre 
d'années. L'abbé demanda l 'orgue 
pour s a chapel le et l'obtint d'un 
ministre qui n'était ni M. de Cu-
mont , ni M. Batbie, m a i s bien M. 
Jules S i m o n . — Restait à savoir 
qui toucherait l 'orgue ? U n élève 
prit l'initiative de f a i r e passer un 
topo (une circulaire) d a n s les cham
brées , pour demander quels exécu
tants de bonne volonté s'offriraient 
de faire de la mus ique à la chapel le . 
U n e l i s te fut bientôt remplie , et de
puis d ix ans , de promotion en pro
motion, on se passe le so in de l'or
gue . N'est-ce pas charmant et s i 
gnificatif ? 

Oui, pour faire plais ir a u x tala, 
suivant l 'argot d e l 'Ecole, c'est-à-
dire aux pratiquants , dont- tous 
respectent l es convict ions et qui 
sont tout c o m m e d'autres, de bons 
camarades , on s e fait organis te , 
voire m ê m e souffleur d'orgue ! P e u 
importe , du reste , pour rendre ce 
service , la re l ig ion à laquelle on a p -

{>artient ! Il y a quelques années , 
e s v i r tuoses cathol iques faisant 

défaut, ce fut un israélite qui se 
mit. bravement à l 'orgue, et, cette 
année-la, il eut un protestant pour 
souffleur! 

Jamai s l 'aumônier n'a eu à s'oc
cuper de son orgue . Un jour, il fut 
embarrassé à propos de son enfant 
de c h œ u r , qui manqua inopiné
ment . L'abbé s'adressa en toute 

as sez v ieux barbon, un cabe (é lève 
de trois ième année) , de vingt-huit 
ans . Ce fut lui qui joua le rôle 
d'Eliacin! 

Après cela , il faut savoir que, 
quelquefois, on sort de l'Ecole nor
male pour se faire prêtre ou reli
g i eux . Cela n'arrive pas tous l es 
iours , m a i s il y en a d'assez n o m 
breux exemples . Sur la l iste géné 
rale des é l èves de l'Ecole, on trouve 
des n o m s de prêtres sécul iers , d'ora
teurs, dedomin ica ins , de chartreux , 
surtout, ô ironie des choses humai
nes I surtout de jésuites. Tout le 
monde sa i t que le P . Olivaint, l'ota
g e et le martyr de la C o m m u n e , 
était un é lève de l'Ecole normale . ' 
On y lit s a v ie tous les a n s , l e s u n s 
avec recuei l lement, l e s autres avec 
curiosité. Le P . Hernshe im, l'un des 
premiers c o m p a g n o n s du P . Lacor
daire, était auss i un normalien de 
la sect ion de philosophie. 

Faut-il citer Jousse , le trappiste 
contemporain de Loyson , le père de 
l'ancien carme , Bautain, Verdière , 
Joubert, aujourd'hui l 'éminent pro
fesseur de mathémat iques de la rue 
des Pos te s , Perraud, qui porta la 
mître , Doussot , le dominicain , The-
non revenu de l'Ecole d'Athènes 
pour prendre la soutane , Huvel in , 
qui fait à Sa int -August in d e s confé
rences auss i p a s s i o n n é m e n t s incè 
res que certains cours de la Sor-
bonne et où l e s anc iens min i s tres 
s e pressent à côté des duches se s et 
des marqui s se s ? 

camp de Cluéerëf pendant la Com
mune, ' m a i s qui s'est fait , depuis , 
rouvrir l e s portes de la Francs en 
remportant le prix de poésie à l'A
cadémie Française . 

* 
• * * 

A p r è s la guerre , — les é lèves 
s'étant e n g a g é s c o m m e volontaires 
dans l'àrnlée,, et leur aumônier aus
si,; — jopi. d^f régler la s ituation 

ippert re l i g i eux , le 
ernier minis tère de l 'Empire avait 

créée à l'Ecole Normale . Ce fut pour 
les cathol iques qu'il fallut réclamer 
la l iberté de consc ience . Heureuse 
ment la Républ iuue d'alors avait 
Confié la direction de l'Ecole à un 
h o m m e d'un mérite éminent , sort i 
de l 'enseignement public pour refus 
de serment après le coup d'Etat du 
2 décembre , m a i s qui , pour être ré
publicain de la vei l le , n'en demeu
rait pas moins un libéral s incère . 

M. Bersot sut comprendre que l es 
é lèves re l ig ieux de l 'Ecole ont l e 
droit d'y trouver, pour leur v ie 
d'àme, tout ce que réc lament leurs 
convict ions , e t il n'eut la pensée de 
proscrire ni l 'aumônier, ni le ser
v ice re l ig ieux , ni l ' ense ignement 
Catholique. P o u r v u que tout fût li
bre s o u s ce rapport, tout lui parut 

* bon, et avec Un souci dél icat et res-
i pectueux de la liberté, il demanda 
! au ministère un crédit spécial pour 
j fa ire servir désormais l e s repas du 

vendredi en m a i g r e et en g r a s , pour 
que chacun pût ag ir à s a g u i s e , — 
s e refusant a parquer les catholi-

3ues d'un côté , l e s l ibres-penseurs 
e l'autre, e t voulant qu'à toute h e u 

re de l 'année sco la ire , chacun put 
suivre , s a n s g è n e c o m m e s a n s fra
c a s , l e s inspirat ions de s a cons 
c ience. 

M. Bersot n'oubliait pas non plus 
que l es famil les qui confient l eurs 
enfants a u x lycées et a u x c o l l è g e s 
de l'Etat, ont droit auss i à ce qu'il 
y ait place , d a n s l 'Universi té de 
France , pour d e s maî tres chrét iens . 
Peut-être estimait-il encore que c'est 

• 'CmiTemmir^sTpSîBr-dé tS i l s qtie-î-WBtejAUHeB « « e n d u d e s m a i s o n s 
l 'histoire re l ig ieuse de l 'Ecole nor- d 'ense ignement publ ic que a reh-
maie est peu connue. Les uns accu
sent la m a i s o n d ' ê t re -un repaire 
d'impiété, les autres la croient un 
foyer intense de radical i sme. Ceux-
ci lui attribuent toutes l es doctr ines 
néfastes , ceux-là mettent en el le 
leurs espérances de déchrist ianisa
t ion. T o u s s e trompent et jugent de 
l'institution par quelques renom
m é e s tapageuses , sort ies de la voie . 
La situation réelle est tout autre. 

Ce qui est vrai , c'est que l 'Ecole 
a un tempérament mora l particulier. 
Ces cents j eunes g e n s , qui ont tous 
de la valeur, et qui mettent en com
mun leur travail , l 'activité de leur 
inte l l igence , le mouvement de leurs 
pass ions , l e s i l lus ions de leur â g e , 
l'ardeur de leur fiiôvre scientifique, 
forment un m o n d e à part, t rès atta
chant et très cur i eux pour l'obser
vateur, s o u s le rapport re l ig ieux 
c o m m e s o u s tant d'autres. 

Toutes l e s var ié tés et toutes l e s 
nuances de l'esprit h u m a i n sont 
rassemblées là c o m m e d a n s un mi
crocosme . On y est , en pol i t ique, de 
tous l e s camps , et en phi losophie , 
en l ittérature, en re l ig ion , de tou
tes l e s sectes , de toutes l e s éco les , 
de toutes l es paro i s ses . Chacun a 
des opinions conformes à son édu
cation et à s a nature , et il ne l e s 
cache p a s ; il l e s affiche et l e s d é 
fend d a n s d' interminables d i scus 
s ions . Parfois m ê m e il en c h a n g e . 
A u s s i l 'Ecole N o r m a l e est -e l le par 
exce l lence le royaume de la l iberté. 
Si l a l iberté était ex i l ée de toute la 
France; e l le aurait là un refuge a s 
suré . On l'a v u en d'autres t e m p s ; 
o n pourra l e revoir d u nôtre . — 
L e s preuves abondent de ce que 
j 'avance ici ; j e n'en v e u x ci ter 
qu'un e x e m p l e . 

E n 1870, l e s é lèves , renouvelant 
u n e démarche qui avait é té faite en 
1848 ftt à la tète de laquel le s'étaient 
a lors p lacés d e u x fervents catholi
ques , l 'évoque actuel d'Autun, M g r 
Penraud, et le doyen actuel de la 
Facul té d e s Let tres de L y o n , M. 
Heinr ich , l e s é lèves réd igèrent u n e 
pétition au minis tre pour deman
der qu'on n e fûfr p lus forcé , s o u s 
pe ine de c o n s i g n e , d'assiter à la 
m e s s e le d imanche . Mais avant de 
remettre cette pétition au directeur , 
i l s envoyèrent à l 'aumônier une dé-
putation c h a r g é e de protester que , 
d a n s leur pensée , il n'y avait aucu
ne hosti l i té ni contre la r e l i g i o n , n i 
con|tre lui, et qu'il s 'agissai t uni
quement d'une revendication de ' la 
l iberté de consc ivnce . 

l i o r a t è u r de la dêputatiôn était^ 
la Qacique (chef de sect ion) de la 
tro is ième année , qui , q u e l q u e s m o i s 
p lus tard, devenai t , /Jw«e&«ùde-de 

g ion n'en soit pas officiel lement 
bannie . 

En tout cas , tant qu'il a vécu,per-
sonne ,dans l 'Adminis trat ion ,dans le 
Par l ement ne s'est aventuré à tenter 
l 'expulsion de l 'aumônier de l'Ecole 
Normale . 

Est-il i l lusoire d'espérer que l e s 
pensées de ce républicain libéral 
trouveront encore quelque écho dans 
l e s Chambres ; qu'il s 'élèvera du 
sein môme de l 'Université , de s v o i x 
indépendantes pour demander qu'on 
ne mette pas l es sce l lés sur l e s portes 
de l a chapel le de l'Ecole c o m m e s u r 
ce l les de s couvents , et que ceux de 
n o s j eunes professeurs as sez attar
d é s pour rêver de l'idéal chrét ien, 
{missent encore l ibrement ,dans leur 
ibre école , prier Dieu , entre Pla

ton et Vol ta ire 4 
U N E X - N O R M A L I E N . 

L'ANGLETERRE N'EST PAS CONTENTE 
« J'ai observé scrupuleusement l'empe

reur des Français, écrivait, en 1860, lord 
Palmerston au duc da Somerset,, premier 
lord de l'amirauté, et fa i étudié son ca 
ractère et sa conduite. Vous pouvez être 
sûr qu'au fond da son cœur il exista un 
désir profond et inextinguible d'humilier 
et de punir l'Angleterre, et de .venger, si 
cela lui est possible, les nombreuses hu • 
initiations poliiiques.mihtaires et navales 
que.depuis le commencement de ca siècle, 
elle a, par elle-même et à l'aide de ses 
alliées, infligées & la France. 11 a suffi
samment organisé ses moyens militaires, 
et, à l'heure qu'il est, il organise douce
ment, mais résolument ses moyens ma
ritimes ; dès que tout sera prêt, on jonara 
l'ouverture, fa toile se lèvera at nous 
aurons un mélodrame des plus dés-agréa
bles. » Sur quel fondement s'appuyaient 
ces accusations passionnés T 

C'est que Napoléon III avait osé reculer 
las frontières da l'empire français jus
qu'aux Alpes; même après l'alliance de 
1853, après le traité de commerça da 
1860, ce n'était plus désormais qu'un sou
verain sans foi, un ennemi à surveiller 
partout et à combattra toujours. La 
France ajoute à ses possessions Nice «t 
la Savoie : nous assistons A l'abomination 
da la désolation, un retour dea pratiques 
conquérantes et barbares du moyen âge. 
Dans le domaine des idées, tout nous est 
permis ; dans celai des faits, il nous est 
défendu de toucher à rien, et le jour où 
nous mettons la main sur un territoire, 
le pied dans une forteresse, la civilisa
tion recula, nous ne sommes plus qu'une 
nation déshonorée. 

En lisant hier soir les articles que la 
presse anglaise consacre à la question 
tunisienne, nous nous disions 
ment lord Palmerston n'est 
tout entier ; son esprit jaloux 
en mouvement, son humeur 
et ombratreuse lui onVpu&ri< 
ca. > Il ne s'agit pjtis ** 
Savoie ; il est slmpnttL 
protectorat français dans fa1 

Tunis : sur se thème inoffelis 
ginations anglaises s'e 
l'on ne bous menace pas de cei 
on nous fait entrevoir avec co 
plus d'en embarras. Il n'y i 

trois ans, la cabinet da Londrè* nova 
déclarait que nou* pouvions en prendre 
à notre aise aviecla^runlsie, qae l'intérêt 
anglais «lait hors de cause dans est te 
partie du littoral méditerranéen, et cwie 
nous servions sur 1» cota seatantrioineJe 
d'Afrique la cause de l'humanité et de la 
civilisation. Aujourd'hui le successeur 
du marduis de Salmbury au PeTétgn -
Office prétend, que la. Tunisie constitue 
un* dépendance vassale de l'empire otto
man, et que le firman de 1871. caryesik 
par nous, a été indirectement toaconbu 
pa» la Grande BritMita l., ,.«:,•»., ' : 

Et le cabinii» 8(WiaDi 1Uhlm1*tMfi&Rfifrr' 
incroyables, et la presse qui lus propage 
et les aggrave, sa disent les amis de la 
France et prétendent n'avoir en vue que-
HA prospérité I Cest parce qu'on nous 
aime sincèrement, qu'on nous morigène 
avec ce sans-façon et cette brutalité 1 On 
nous en veut du chagrin que nous cau
sons à nos amis par notre présomptioo, 
notre soif insatiable de conquêtes! Le bey 
de Tunis était le prince la plus respec
tueux et le plus loyal de la terre: il n'avait 
jamais eu pour nous que les meilleurs 
urocédéSjil noua avait donné toute s& 
confiance: et nous l'en récompensons par 
la traité du là mai, qui a été extorqué à 
1» pointo de l'épée ! 

Voyons, les Anglais sont-ils des naïfs 
ou des gens de mauvaise foi t La ques
tion e-t encore controversés ; mais elle 
ne le sera bientét plus, si ces polémiques 
étonnantes se poursuivent. Que les Ita
liens, dont l'imagination s'est échauffée 
sur la Tunisie, jettent feu et flamme; que 
la conclusion du traité du 12 mai jetta 
M. Maccio dans une situation pénible 
pour son amour-propre, nous le com
prenons, et nous avons assez de philo • 
sophie pour supporter ce spectacle sans 
trop d'émotion. Au point où an sont les 
choses, l'Italie a reçu un échec en pleine 
poitrine, car la présence d'un ou deux 
cuirassés dans les eaux de la Gouletta 
n'a rendu ni le bey plus fier, ni le géaé • 
rai Bréard moins convaincant.Les récri
minations italiennes sont donc atten
dues, on a compté avec elles ; personne 
ne l*a approuve, mais tout te monde se 
les explique. 

En revanche, celles de l'AngleUrre 
sont iûjustes et frivoles. Se souvient on 
encore des effusions da M. Gladstone et 
de ses collègues pour notre ptys, à l'avé-
nement du parti libérait La France et 
l'Angleterre se présentaient au.monde la 
n a i n dans la main. On avait entrepris 
alors d'enlever à la Turquie deux de ses 
plus balles provinces pour las donner 
aux Grer.s. Dans tout cela, il n'était guèra 
question, supposons-nous, de,l'intégrité 
de l'empireoitoman; et d'ailleurs M. Glad
stone dans ses discours et ses écrits en 
avait fait bonne justice. Qui nous eût dit 
que douze mois plus tard sir Ch. Dilke et 
tou e la presse de Londres nous dénon
ceraient à l'indignation de l'Eur<>p« pour 
avoir osé conclure un traité de garanties 
avec 1» bey "do Tunis, qui ne relève pas 
de la Turquie* Avons-nous é»é à Caboul? 

Avons-nous annexé Chypre ? guerroyé 
dans lo Transvaal ? Nous possédons 
depuis cinquante ans l'Alger e ; nous 
cherchons à y étendre notre influence par 
les moyens les plus honorables ; voilà ce 
que l'Angleterre se refuse à nous accor
der, ce qui lui cause les appréhensions 
le» plus aiguës sur notre état célébrai ; 
elle n'a plus le courage de nous blâmer. 
elle nous plaints d'être si légers et si 
aveugles I 

Que répondre & ces enfantillages T Que 
répliquer À ces petites perfidies T Se ré
serve t-on d'user de la question tunisienne 
pour rompre le condomiuium franco-
anglais en Egypte ? Espèro-t-on obtenir 
de nous un traité de commerce plus libè 
rai T Qu'on parle franchement, alors. Si 
dem»in nous offrions à l'Angleterre 
l'équivalent du traité de 186* pour dix 
ans, il y aurait un revirement complet 
dans le langage du Times et du Standard 
et nous redeviendrions en vingt-quatre 
heures, à leurs yeux, le peuple le plus 
moral et le plus spirituel de la terre 

Mais le gouvernement français n'sst 
plus en mesure d'assurer, par sa propre 
volonté, de telles satisfactions, même a 
ses meilleurs amis : . nous sommes eu 
République, et sous la République, les 
traités de commerce doivent, comme las 
autres traités, être ratifié par la repré
sentation nationale. Il est donc inutile de 
mêler secrètement doux ordres de ques
tion qui n'ont plus de points de contact. 
Noos aurions hésité à conseiller l'expé
dition tunisienne : néanmoins, une fois 
commencée, elle devait se terminer hono
rablement pour nous. Y eût-on réussi en 
se bornant à châtier les Kroumirs 1 On a 
peut-être trop dit que c'était là le but 
unique da nos opérations militaires, mats 
franchement, s i . nous étions sortis de 
Tunisie sans prendre quelques précau
tions, nous aurions dépassé, en naïveté, 
Mohamed-El-Sadock lui-même, qui s'est 
imaginé durant plusieurs semaines que 
l'Angleterre et l'Italie étaient résolues à 
voler à sou secours I 

[Moniteur). 

I_A P A I X 
L e g o u v e r n e m e n t de l a Républi

que arr ive à dépasser toutes l e s li
mites , {}e l a p la isanter ie et à s e jouer 
de p lus eh p l u s d e s intérêts l e s p lus 
sadrés de nQtjre pays . 

Î
i er , v e r s d e u x h e u r e s et d e m i e , 
3 heures , l e s journaux à nou
es s e vendaient à tous l e s c o i n s 

de rue et tout le l ong d e s boule 
vards» grâce au cri d e : L a pa ix est 
faite 1 L a pa ix e s t s i g n é e I 

Et au m ê m e moment , l e prés ident 
d u conse i l d e s m i n i s t r e s monta i t à 
l a tribune du S é n a t pour y lrre la 
déclaration que l'on sai t . 

"Les feu i l l e s radica les nagent d a n s 
K j p ^ e îa 'p lus pure , et c e n'est que 
féhcitat iôûs e t congratulat ions- par
mi lésVopporturristes de n u a n c e s d i -

I v.er$es. . • ? - .'\ 
;*.„3l n'est b a s perinrs, lpr)urt*.*rt, à » 

* *•> mtfqueVdri nitkide a ce pfijht-là 
f- e t de poursu ivre auss i obstmémerit 
OjB.t-l ...» , _ . 
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